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Ce roman est une œuvre de fiction. Les noms, les personnages et les événements qui y sont décrits sont le fruit de l'imagination de l'auteur. Toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, des événements ou des lieux est purement fortuite.

ATTENTION ! CONTENU ATTENDU !

Ce roman d'amour mafieux sombre est réservé à un public averti de plus de 18 ans. Il contient des scènes de sexe explicites et aborde des thèmes intenses et potentiellement traumatisants, notamment :

- Violence graphique, meurtre et torture

- Enlèvement, captivité et séquestration

- Traumatismes infantiles, abus physiques/émotionnels et trahison familiale

- Présence, dans la page, du décès d'un parent et de références à la violence domestique

- Comportements possessifs/obsessionnels, éléments de harcèlement et déséquilibres de pouvoir

- Consentement douteux et dynamique intense de domination/soumission

- Insultes, consommation de drogues/d'alcool et activités du crime organisé

Ces éléments dépeignent la vengeance, l'obsession et l'ambiguïté morale dans un univers criminel fictif. La prudence est de mise : préservez votre santé mentale et évitez ce récit si certains sujets vous semblent sensibles.
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NINA

J'avais cinq ans quand j'ai appris que l'amour est une monnaie, et que le mien était contrefait.

Ce souvenir ne se déroule pas comme un film. C'est un assemblage de sensations, vives et fragmentées. L'odeur trop sucrée du parfum de ma mère, jasmin et peur, imprégnée dans la soie de sa robe. Le poids froid du pendentif en or qu'elle portait toujours, pressé contre ma joue lorsqu'elle me serrait trop fort. La façon dont la lumière de l'après-midi, si dorée et joyeuse quelques instants auparavant, prenait la couleur de vieilles ecchymoses en filtrant à travers les hautes fenêtres du bureau de mon père.

Ce n’était pas mon père. Je le sais maintenant. À l’époque, il était simplement l’homme dont la voix pouvait figer l’air.

« Regarde-la, Elara. » Sa voix était douce. C’était le pire. Ce n’était pas le rugissement auquel j’étais habituée. C’était un rasoir enveloppé de velours. « Regarde ses cheveux en bataille. Tes cheveux. Tes yeux. Elle ne ressemble en rien à moi. Tu croyais que je ne le verrais pas ? »

Ma mère s’appelait Elara. Cela signifiait « lumière ». Il le prononçait comme si c’était une malédiction.

Elle ne dit rien. Ses tremblements me parcoururent tout le corps. J’enfouis mon visage plus profondément dans son cou, mes petits poings crispés sur le tissu de sa robe. Gioia, m’avait-elle murmuré dans le jardin, son nom secret. Ma joie. Tout cela me semblait désormais un mensonge.

« Cinq ans », siffla l’homme – Lucian. « Cinq ans de cette... mascarade. À élever le coucou d’un autre dans mon nid. Tu as fait de mon nom une risée. »

« Lucian, s’il te plaît », souffla-t-elle d’une voix à peine audible. « C’est une enfant. Elle ne sait rien. »

« Elle en est la preuve ! » Le rasoir fendit le velours. Un poing s'abattit sur son bureau en acajou, faisant trembler les carafes de cristal. « Elle est votre trahison incarnée. Et vous en paierez tous deux le prix. »

Il se mit en mouvement. Je me souviens du bruit net et précis de ses chaussures en cuir italien sur le parquet. Pas de précipitation, une promenade tranquille. Un homme qui s'apprêtait à accomplir une tâche qu'il avait déjà décidée. Il s'arrêta devant nous, et j'osai jeter un coup d'œil.

Lucian Volkov était un bel homme. Sculpté et froid, tel une statue dans un jardin d'hiver. Ses yeux, d'un gris pâle comme un nuage d'orage, ne trahissaient aucune chaleur, seulement un calcul qui me faisait trembler. Il tendit la main, non pas vers moi, mais vers le menton de ma mère, lui forçant le visage à se relever.

« Tu verras », lui dit-il en lui caressant la mâchoire du pouce dans une grotesque parodie de caresse. « Tu verras ce qu’il adviendra des choses qui ne m’appartiennent pas. »

Il fit un signe de tête aux deux hommes qui se tenaient comme des ombres près de la porte. Des hommes que je connaissais. Des hommes qui m’avaient souri d’un air vide. Ils s’avancèrent, et les bras de ma mère se transformèrent en étau de fer autour de moi.

Ce qui s'est passé ensuite n'existe que par bribes, comme un stroboscope d'horreur.

Le premier homme, Viktor, lui arracha les bras. Mon propre cri, un son aigu et ténu perdu dans l'immensité de la pièce. Le second homme, Josef, me rattrapa dans ma chute, ses mains rugueuses imprégnées d'odeurs de cigares et de métal. Ma mère, à genoux, le visage tourné vers moi, non pas vers Lucian, mais vers moi.

« Regarde-moi, Gioia », dit-elle d'une voix miraculeusement calme. Une larme perla sur sa poudre, mais son regard était intense. « Regarde-moi seulement. Tu es aimée. Tu es désirée. Souviens-toi-en. »

Puis, la lumière révéla la lame dans la main de Lucian. C'était un petit objet, élégant. Un couteau pliant au manche en nacre. On aurait dit un jouet. Il s'accroupit derrière elle, une main emmêlée dans ses cheveux noirs et soyeux, et lui tira la tête en arrière pour dévoiler la longue ligne pâle de sa gorge.

La dernière chose que j'ai vue, ce sont ses yeux, fixés sur les miens, déversant en moi toute la lumière qu'elle m'avait volée.

La dernière chose que j'ai entendue, c'était son murmure, tout contre son oreille, presque comme un amant : « Ceci est pour le déshonneur. La prochaine incision sera pour le mensonge. »

Puis, une ligne rouge et humide apparut sur la toile de sa peau.

Je n’ai pas vu la coupure. Ma vision s’est rétrécie, le monde se limitant à ce mince fil cramoisi qui se détachait sur le blanc. La main de Josef s’est refermée sur mes yeux, mais il était trop tard. L’image était gravée en moi, plus vive que n’importe quelle lumière.

Le son était pire encore. Pas un cri. Un gargouillis humide et désespéré, puis un soupir étouffé qui emporta son âme loin de moi.

Silence.

La main quitta mes yeux. Je la vis, effondrée sur le sol, une mare sombre se formant autour de sa tête comme une auréole macabre. Lucian se releva, essuyant soigneusement sa lame sur un mouchoir. Il me regarda par-dessus son corps, la tête inclinée.

« Tu vois ce que l’amour de ta mère t’a offert, ma petite ? » dit-il d’un ton badin. « Une place au premier rang. »

Il contourna le bureau, s'assit dans son fauteuil à haut dossier et joignit les mains en signe de supplication. « Emmenez-la dans sa chambre. Fermez la porte à clé. Elle doit y rester jusqu'à ce que je décide quoi faire des preuves. »

Josef m’a emporté. Je n’ai pas résisté. J’étais vide. Un vase rempli seulement par la vision de cette ligne rouge et le silence qui a suivi.

En passant devant le grand escalier, j'aperçus mon frère Cassian, debout sur le palier. Il avait sept ans, déjà une version plus petite et plus froide de son père. Il me regarda m'éloigner, le visage impassible. Nos regards se croisèrent un instant. Dans le sien, je ne vis ni frère, ni allié. Je vis un héritier, contemplant un problème enfin résolu.

La porte de ma jolie chambre rose se referma avec un clic. Le verrou tourna avec une certitude qui résonna jusqu'au plus profond de moi.

Je n’ai pas pleuré. Je me suis glissée sur mon lit, me suis blottie contre le fantôme de l’odeur de ma mère imprégnant mes vêtements, et j’ai fixé le mur.

Ce jour-là, j'ai appris les règles. L'amour est une faiblesse. Le sang est un marché. Et j'étais une dette arrivée à échéance.

SAINT

J'avais neuf ans quand j'ai appris que la douleur est un langage, et je le parlais naturellement.

Mon premier souvenir n'est ni une berceuse ni un anniversaire. C'est l'odeur de l'antiseptique et du sang, et le bip régulier et faible d'un moniteur cardiaque. C'est la sensation des carreaux frais sous mes pieds nus tandis que j'essayais d'apercevoir une chambre d'hôpital où j'étais bien trop jeune pour être.

Ma mère était allongée dans le lit, un patchwork de bleus et de bandages. Belle, même à cet âge-là. Brisée, à jamais. Ses yeux étaient clos, sa respiration superficielle. Mon père était assis à côté d'elle, tenant sa main libre. Il ne pleurait pas. Il était immobile. De cette immobilité qui précède un tremblement de terre.

Il était pour moi un géant, une montagne d'hommes aux bras noircis par l'encre et à la tristesse si profonde qu'elle semblait peser sur eux comme une force d'attraction. Mateo Romano. On l'appelait Il Silenzio – Le Silence. Non pas parce qu'il était silencieux, mais parce que lorsqu'il parlait, tout le reste disparaissait.

Il a dû me sentir. Il a tourné la tête. Ses yeux, d'un brun foncé comme les miens, m'ont trouvée dans l'embrasure de la porte. Aucune surprise, aucun ordre de partir. Juste une reconnaissance profonde et lasse.

« Viens ici, Santo », dit-il d'une voix rauque comme sur un chemin de gravier.

Je suis allée m'approcher, ma petite main se glissant dans la sienne. Sa poigne était douce, mais j'avais l'impression d'être ancrée à un continent.

« Regarde », murmura-t-il en désignant ma mère d'un signe de tête. « Voilà ce que le monde fait aux belles choses. Voilà ce que font les hommes au cœur petit et aux ambitions démesurées. »

J’ai regardé. J’ai vu l’ombre violacée le long de sa mâchoire, la fente à sa lèvre, ses doigts flasques. Je ne comprenais rien à la politique, à la rivalité avec la famille Kovac. Je ne comprenais que le résultat : ce que nous avions de plus précieux au monde avait été profané.

« Que faisons-nous ? » ai-je demandé, ma voix trop faible pour la rage qui commençait à bouillonner dans mon estomac, une rage brûlante et inconnue.

Le pouce de mon père caressa ma phalange. « Nous nous souvenons. Nous nous souvenons de la forme de chaque bleu. Du son de sa douleur. Et puis, » dit-il en retournant ma main et en traçant les lignes de ma petite paume, « nous apprenons l’alphabet de la vengeance. Pour pouvoir écrire notre réponse dans une langue qu’ils n’oublieront jamais. »

Il leva les yeux de ma main à mon visage. Son regard n'était pas froid. Il était brûlant. « Peux-tu être fort pour elle, mio ​​figlio ? Peux-tu être la colère dont cette famille a besoin ? »

Je me suis retourné vers ma mère. J'ai observé le fragile mouvement de sa poitrine. J'ai senti la chaleur dans mes entrailles se figer en quelque chose de solide, d'acéré. Un premier os fragile du monstre que je deviendrais.

« Oui », ai-je répondu. Et c'était un serment.

Il Silenzio acquiesça. « Bien. Première leçon : ne jamais menacer. Promettre. Et toujours tenir ses promesses. »

Il a gardé le sien. Deux semaines plus tard, les trois frères Kovac ont été retrouvés dans leur entrepôt. Le rapport officiel a conclu à une fuite de gaz. La résistance, elle, savait la vérité. On parlait d'une symphonie. Chaque frère portait une mutilation différente et exquise, un message écrit dans les ruines. Mon père avait tenu sa promesse. Il avait écrit sa réponse.

Il m’a emmené les voir. Pas tout, mais suffisamment. L’odeur de cuivre et d’intestins vidés. Les angles contre nature. Je n’ai pas bronché. La chaleur en moi, désormais une flamme constante, a reconnu là sa langue maternelle. C’était la force. C’était la protection. C’était l’amour, forgé dans la fournaise de la violence.

Ma mère n'est jamais vraiment rentrée de l'hôpital. Elle respirait, elle mangeait, parfois elle souriait, mais la lumière dans ses yeux s'était éteinte. Elle était un fantôme en robe de soie, hantant les couloirs de notre propriété.

Mon père... il m’a tout appris. Pas seulement à me battre, à tirer, à déceler un mensonge. Il m’a appris à canaliser ma colère. À rendre ma cruauté implacable. Il m’a montré que la morale était un luxe, et que notre famille vivait dans un monde de nécessités.

« Nous ne sommes pas de bons hommes, Santo », m’a-t-il dit un soir, en me regardant m’entraîner à manier un couteau sur un mannequin. « Nous sommes des hommes nécessaires. Le monde est plein d’ombres. Nous devenons plus sombres que les ombres, pour que les autres puissent faire semblant que la lumière existe. »

Je croyais en lui. Je le vénérais. Il était mon dieu, celui qui comptait vraiment.

La nuit de sa mort, le monde a cessé d'avoir du sens.

J'avais seize ans. C'était une simple rencontre, disaient-ils. Une négociation. Un guet-apens. Ils lui ont tiré dessus douze fois sur les marches d'un club. Ils ne lui ont même pas pris son portefeuille.

C’est moi qui ai identifié le corps. Pas mon frère aîné, Massimo, qui devait être imperturbable. Pas mes jeunes frères, Tomas et Nico, trop sensibles, trop jeunes. Moi.

On a tiré le drap. Ma montagne avait disparu. À sa place, il n'y avait plus qu'une chose cireuse et pâle, criblée de trous. Le silence qui l'entourait n'avait plus aucune emprise. Il était vide.

La chaleur qui brûlait en moi, jusque-là contenue, explosa. Ce n'était plus de la colère, mais une véritable supernova de rage, de chagrin et d'une peur viscérale et terrifiante. Sans lui, que devenais-je ? Quel était mon but ?

L'homme du médecin légiste commença à parler. Je me retournai et lui enfonçai le poing dans le plâtre, à côté de sa tête. La douleur fut un choc net et violent. C'était mieux que l'engourdissement. Au moins, je pouvais sentir quelque chose.

La main de Massimo se referma sur mon épaule, me tirant en arrière. Son visage était impassible, mais ses yeux exprimaient le même vide dévastateur. « Ça suffit », dit-il d'une voix neutre. « On rentre. On fait des projets. »

Mais je ne voulais pas faire de plan. Je voulais réduire la ville en cendres. Je voulais teindre les rues du sang de tous ceux qui nous avaient un jour offensés. La chaleur l’exigeait.

Aux funérailles, je suis restée à l'écart. J'ai vu ma mère, silhouette fantomatique vêtue de noir, déposer une rose blanche sur le cercueil. Elle n'a pas pleuré. Ses larmes étaient épuisées depuis longtemps. J'ai regardé Tomas, qui s'efforçait de dissimuler son tremblement. Nico, qui semblait perdu. Massimo, qui portait déjà l'héritage de notre père, ce commandement froid et autoritaire, comme une armure.

Et je le savais.

La divinité de mon père était passée à Massimo. Mais sa colère ? Ses ténèbres ? Voilà mon héritage.

Je me suis éloigné de la tombe, les poings serrés si fort que mes ongles traçaient des demi-lunes de sang dans mes paumes. L'enfer intérieur avait désormais un point focal unique et nouveau.

Ils ont pris notre roi.

Ils allaient maintenant rencontrer son saint.

Et je ferais en sorte que ma sainteté ne soit qu'un cauchemar.
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NINA

Quelqu'un a renversé son vin, et on dirait du sang.

Je fixais les taches sombres sur le trottoir, un test de Rorschach rouge. Mon talon s'est coincé dans une fissure et j'ai vacillé, le mouvement saccadé et instable. Vegas en décembre, c'était un leurre. L'air était chaud, saturé d'odeurs de gaz d'échappement et de parfums de luxe. À l'intérieur de l'hôtel, tout n'était que cristal et canapés, une énième collecte de fonds pour une cause qui n'intéressait personne. Ma présence, en revanche, était l'événement principal.

La « princesse génoise », une apparition rare. Quel mystère. Quelle tragédie.

J'ai ouvert brusquement la portière de la berline qui tournait au ralenti et me suis laissé glisser sur le cuir frais, une vague de liberté m'envahissant comme une drogue. J'étais libre. Du moins, le temps du trajet.

Mon reflet dans la vitre obscure était celui d'une étrangère. Une robe noire plus chère qu'une voiture, des diamants à mon cou qui me semblaient un collier, un maquillage professionnel pour me donner l'air vivante. La poupée parfaite de Lucian, parée pour prouver qu'il me possédait toujours. Pour prouver que je n'étais pas brisée, juste... mise de côté. Son petit secret, qu'il ne sortait que pour les grandes occasions, pour nous torturer tous les deux.

J’ai tendu la main et décroché le collier. Le soulagement fut immédiat, une sensation physique de légèreté. J’ai laissé tomber ce fouillis scintillant sur le siège à côté de moi. Ce n’était pas à moi. Rien de tout cela ne m’appartenait.

La porte s'ouvrit brusquement. Une main se referma sur mon bras, ses doigts s'enfonçant si fort qu'ils laissèrent des marques.

« Mais qu’est-ce que tu fais, bon sang ? »

Mon frère, Cassian. Son visage, si semblable à celui de Lucian, était figé dans une froide irritation. J’ai tenté de me dégager, mais son emprise était de fer.

« Lâchez prise. J'ai juste besoin d'air. »

« Vous devez faire demi-tour et rentrer », dit-il d’une voix basse et venimeuse. « On nous observe. Cette disparition soudaine nous donne une image d’instabilité. »

« Nous ? » J’ai ri, d’un rire sec et creux. « Je ne fais pas partie de “nous”, Cassian. Nous le savons tous les deux. »

Ses yeux se plissèrent. Ma rébellion était insignifiante, mais il la détestait tout autant. « Tu portes le nom. Tu respectes les règles. C’est tout ce qui compte ce soir. Sors de la voiture. »

Il avait raison. Refuser me donnait la chair de poule. Une nouvelle « période disciplinaire » au domaine. Le silence, la solitude et le poids écrasant du mécontentement de Lucian. J’avais passé la majeure partie de ma vie dans cet enfer. Je ne pouvais pas y retourner. Pas encore.

Mon hésitation lui a suffi. Il a tiré, et j'ai trébuché sur le trottoir, mon talon craquant. J'ai haleté, me cognant contre lui.

« Bon sang ! » grommela-t-il en me redressant avec dégoût, comme si j’étais un ivrogne dont il avait la charge. « Reprends-toi. Souris. Et rentre. »

Il sortit son téléphone qui vibrait avant même d'avoir fini de parler, son attention déjà ailleurs. « Quoi ? » lança-t-il sèchement. Je vis son visage se transformer. Son arrogance disparut, remplacée par une vigilance crispée. « Quand ?... Compris. »

Il m’a lâché le bras comme s’il était en feu. « Monte dans la voiture et rentre directement chez toi. Ne t’arrête pas. Ne parle à personne. » Sans attendre de réponse, il s’est déjà dirigé à grandes enjambées vers les portes de l’hôtel, le dos raide.

Un frisson, sans lien avec l'air du soir, me parcourut l'échine. Quelque chose clochait. Terriblement. Cassian n'avait cette expression que lorsque l'empire de Lucien était directement menacé.

Mon chauffeur, un homme discret nommé Leo, me regardait, incertain. « Mademoiselle ? »

Chez moi. Cette cage dorée aux abords de la ville. L'idée que ces portes se referment derrière moi me serrait le cœur. Je contemplai l'hôtel, monument clinquant à la corruption. Je regardai mon talon cassé.

« Juste... donne-moi une minute, Leo. S’il te plaît. »

Il hocha la tête et recula de quelques pas pour me laisser seule. Je m'appuyai contre la voiture, respirant la fausse chaleur de la nuit. J'avais une minute. Une minute où je n'appartenais à personne. Je fermai les yeux.

Le premier coup de feu a retenti comme un claquement sec. Pas comme dans les films. Plutôt comme un gros livre qui tombe sur du béton.

Mes yeux se sont ouverts brusquement.

Des cris. Puis un autre coup de feu, et encore un autre.

Les gens déferlaient par les grandes portes de l'hôtel, tel un fleuve de soie et de terreur. Ils se dispersaient comme des billes éparpillées. Et au centre du chaos, à contre-courant, se trouvait un homme.

Il était vêtu de noir, une silhouette d'une violence inouïe. Il se déplaçait comme l'eau qui dévale une pente : rapide, inéluctable, irrésistible. Il franchit les marches en deux bonds et s'élança sur le trottoir.

Deux autres hommes surgirent à sa suite. Je reconnus Cassian, le visage déformé par la rage, un pistolet à la main. L'autre était Viktor, le plus ancien homme de main de Lucian. Cassian leva son arme et visa le dos de l'homme qui fuyait.

« Non ! » Le mot m’est sorti de la gorge, inutile.

Cassian tira. L’homme qui courait ne trébucha pas, ne faiblit pas. Il se faufila, silhouette sombre et floue, entre les voitures garées. Il fonçait droit sur moi.

Léo criait, cherchant à tâtons quelque chose à sa ceinture. L’homme qui courait n’a pas ralenti. Il a saisi la portière conducteur de ma voiture, l’a arrachée et était à l’intérieur avant même que Léo ait pu se retourner.

Le moteur hurlait.

La voiture a démarré en trombe, les pneus crissant, me projetant contre le siège. Je me suis redressée d'un bond, le cœur battant la chamade. Il ne m'avait pas vue. J'étais cachée par la cloison sombre. Je pouvais rester silencieuse. Je pouvais...

Nous avons pris un virage si brusquement que la voiture s'est renversée sur deux roues. J'ai été projeté contre la portière, ma tête heurtant la vitre. Un cri m'a échappé.

Dans le rétroviseur, ses yeux ont croisé les miens.

Tout s'est arrêté.

Ses yeux étaient les plus sombres que j'aie jamais vus, non pas bruns, mais presque noirs, et leur regard exprimait une intensité pure et démente. Comme s'il ne se contentait pas de me voir, mais qu'il m'absorbait, me catégorisant comme un problème ou une opportunité. Du sang maculait sa chemise blanche, un contraste brutal. Il y en avait sur ses mains, sur le côté de son cou. Du sang frais.

Le temps, qui s'était accéléré, s'est transformé en sirop.

Son regard passa de mes yeux aux diamants éparpillés sur le siège à côté de moi, puis à ma robe déchirée. Il revint à mon visage. La surprise dans son regard se mua en autre chose : un intérêt froid et mordant.

Il a changé le pistolet de sa main droite à sa main gauche, sans jamais rompre le contact visuel, et l'a pointé sur moi par-dessus le siège.

« Qui êtes-vous ? » Sa voix était rauque et éraillée, son accent prononcé. Ce n’était pas une question. C’était un ordre, venant d’un homme habitué aux réponses.

J'avais la bouche complètement sèche. « Nina. C'est ma voiture. »

« Nom de famille. » Le pistolet ne broncha pas.

J'ai pensé à mentir. Mais dans mon monde, les mensonges avaient des conséquences pires que la vérité. « Volkov. »

Quelque chose changea sur son visage. Une lueur. Puis, un sourire. Ce n'était pas un sourire amical. C'était le rictus d'un prédateur, tout en dents et en promesses. Il baissa son arme et la jeta sur le siège passager, puis se reconcentra sur la route, se faufilant dans la circulation avec une facilité terrifiante.

« Incroyable », murmura-t-il, plus pour lui-même que pour moi. « Un petit moineau de Volkov, laissé en cage. Je crois que je vais te garder. »

Le ton désinvolte de ses paroles m'a glacé le sang, plus encore que l'arme elle-même. « Quoi ? »

« Tu es un trésor, princesse. Un trésor étincelant. Je me demande combien ton père serait prêt à payer pour te récupérer. » Il me jeta un nouveau regard, le sourire toujours présent sur ses lèvres. « Ou peut-être que je ne lui demanderai rien. »

Il prit un téléphone sur la console et composa un numéro avec son pouce. Il parlait un italien rapide et fluide. Je n'ai saisi que quelques mots : « Fatto »... « Messaggio »... « Volkov ».

Il parlait de ma famille. Il avait fait quelque chose. Il avait envoyé un message.

Il raccrocha et ses yeux se fixèrent à nouveau sur les miens dans le miroir. « Tu es silencieuse. »

«Vous venez de tirer sur mon frère.»

« Je ne lui ai pas tiré dessus. J'ai tiré sur son ami. Il m'a tiré dessus. » Il le disait comme s'il parlait de la pluie et du beau temps. « Respire, moineau. Tu deviens bleu. »

Je ne m’étais pas rendu compte que je retenais ma respiration. Je l’ai expirée d’un coup. « Où m’emmenez-vous ? »

« Quelque part où il ne pourra pas te trouver. » Il tourna brusquement à droite, et les lumières de la ville commencèrent à s'estomper. Nous nous dirigions vers la zone industrielle, les docks. Une angoisse sourde et nauséeuse me noua l'estomac.

« Il va me chercher. Il va me trouver. »

« Qu’il essaie. » Sa façon de le dire m’a glacé le sang. Ce n’était pas une vantardise. C’était un fait. Il y croyait.

J'observais ses mains sur le volant. Grandes, puissantes, tachées de ce sang séché couleur rouille. Des tatouages ​​ornaient ses jointures et disparaissaient sous ses menottes. Une chevalière à son index brillait d'un éclat terne. C'était un inconnu, mais je connaissais son genre. Le genre dangereux. Le genre de type que Lucian employait, le genre de type que Cassian rêvait d'être.

Mais celui-ci était différent. Il n'était pas seulement dangereux. Il était le chaos incarné.

Nous nous sommes garés dans un parking souterrain désert, le béton résonnant du grondement du moteur. Il a éteint les phares et est sorti. Ma portière s'est ouverte avant que je puisse penser à la verrouiller.

Il se tenait là, une silhouette se détachant sur la faible lumière des projecteurs de sécurité. « Dehors. »

Je n’ai pas bougé. « S’il vous plaît. Vous n’êtes pas obligé de faire ça. Je ne dirai rien. Je ne compte pas pour eux. »

Il se pencha, une main appuyée sur le toit de la voiture. Son odeur m'enveloppa : sueur, poudre à canon, et autre chose, quelque chose de sombre et d'épicé. « Tu comptes maintenant. Dehors. »

J'ai posé ma main dans la sienne. Erreur. Sa peau était brûlante, sa poigne implacable. Il m'a tirée hors de la voiture comme si je ne pesais rien. Mon talon cassé m'a fait trébucher et je suis tombée contre sa poitrine. C'était comme heurter un mur de muscles. Il m'a rattrapée, ses mains fermement posées sur ma taille, puis m'a lâchée brusquement, comme brûlée.

« Bouge. » Il me poussa du coude vers une cage d'escalier.

Nous avons grimpé. Seuls nos pas et le souffle haletant de ma respiration se faisaient entendre. Arrivés sur le toit, le vent m'a fouetté les cheveux. Le bruit était assourdissant, un grondement mécanique et rythmé. Un hélicoptère était stationné au centre du toit, ses pales tournoyant dans un tourbillon de violence.

Ce n'était pas un voyou du coin. C'était quelque chose d'organisé. Quelque chose d'important.

Un homme se pencha par la porte latérale ouverte. Il avait les mêmes cheveux noirs, la même beauté sévère, mais son regard était plus acéré, plus cruel. Son œil me dévisagea de la tête aux pieds, et ses lèvres esquissèrent un sourire. « Santo. Vous avez apporté un souvenir ? »

Santo. Il s'appelait Santo.

Mon ravisseur, Santo, m’a hissé dans l’hélicoptère. Des mains m’ont saisi et hissé à l’intérieur, sur un strapontin inconfortable. Je me suis retrouvé face à deux autres hommes. Celui qui avait parlé, plus âgé, arborait un sourire calculateur. Et un plus jeune, à peine plus qu’un enfant, qui me regardait avec une curiosité manifeste.

Santo s'est engouffré derrière moi et a claqué la porte. « Elle était dans la voiture. »

« Un Volkov ? » demanda l’aîné, un sourcil levé. « Lequel ? »

« La fille », dit Santo en bouclant sa ceinture sur le siège à côté de moi. Sa cuisse pressait contre la mienne. Il n'y avait pas d'espace. Il était chaleur et présence, écrasant.

L’homme plus âgé siffla. « Le joyau caché de Lucian. Et vous venez de... le lui voler. »

Santo ne répondit pas. Il fixait le vide tandis que l'hélicoptère décollait dans un mouvement brusque et inquiétant. La ville s'étendait sous nos yeux, se réduisant à un quadrillage de lumières insignifiantes.

Le plus jeune se pencha en avant. « Je suis Nico. Voici Tomas. Tu ne vas pas crier, n’est-ce pas ? »

J’ai secoué la tête. J’avais dépassé le stade des cris. J’étais comme engourdie, sous le choc. J’avais été enlevée. Par des monstres rivaux. J’ai regardé le profil de Santo, dur et illisible sur fond de lumières clignotantes du cockpit.

Il avait tué quelqu’un ce soir. Il m’avait emmené. Et il avait souri.

L’aîné, Tomas, parlait encore. « La garce est morte lentement, Sant ? »

« Assez lentement », dit Santo d'une voix grave et rauque que je sentis à travers nos jambes qui se touchaient.

« Et vous avez laissé notre carte de visite ? »

Santo se contenta d'acquiescer, la mâchoire serrée.

Une carte de visite. Sur un corps. J’ai eu la nausée. C’était la guerre, et je venais d’être pris comme un trophée.

J'étais à nouveau un pion. Mais l'échiquier avait changé, et les joueurs étaient bien pires.

SAINT

Le sang a une odeur différente lorsqu'il refroidit.

Au départ, c'est chaud, cuivré, vibrant. Puis ça devient rance, comme du vieux métal et du sel. Je le sentais sur moi, sur ma chemise, sous mes ongles. C'était l'odeur du travail accompli. Un message transmis.

Le nouveau lieutenant de Lucian Volkov, un petit malin nommé Silas, pensait pouvoir faire transiter de la marchandise par nos quais. Il s'était trompé. Il avait fini par supplier. Comme toujours. Je lui avais gravé notre emblème – un serpent enroulé – sur la poitrine sous ses yeux écarquillés d'une compréhension qui lui était venue trop tard. Ne touche pas à ce qui nous appartient.

La fuite s'est déroulée sans encombre. Presque.

Le fils de Volkov et un vieux brute sortirent en tirant, mais la colère les rendit imprécis. Leurs tirs passèrent à côté. J'ai réussi à atteindre la voiture, moteur tournant. Parfait.

Puis je l'ai vue.

Une femme sur la banquette arrière, à demi dissimulée dans l'ombre. Ses yeux étaient sombres, ses cheveux emmêlés, et son visage pâle me fixait comme un fantôme. Un instant, j'ai cru l'avoir imaginée. Une apparition fantomatique. Mais elle était bien réelle. Elle avait vu mon visage. Elle m'avait entendu au téléphone.

J'ai pointé l'arme. Une menace. Une solution simple.

Elle a dit son nom. Nina Volkov.

Tout s'est éclairé. La fille de Lucian. Celle que personne n'avait jamais vue. On disait qu'elle était défigurée, folle, et qu'on l'avait envoyée loin de tout. Ils se trompaient. Elle était belle, d'une beauté brisée. Et elle était là, juste devant moi.

C'était trop beau. Un cadeau. Une insulte à Volkov emballée dans un joli paquet.

Je ne pouvais pas la tuer. Pas encore. Elle avait de la valeur. Elle était un levier. Elle était... intéressante.

La peur dans ses yeux m’était familière. Je l’avais vue dans d’innombrables regards. Mais en dessous, il y avait autre chose. Une vigilance. Une force intérieure. Elle n’avait pas crié. Elle m’avait simplement regardée, comme si elle essayait de mémoriser les contours de mon visage.

Je l'ai emmenée. Bien sûr que oui.

Dans l'hélicoptère, le vrombissement du coup de feu s'estompait, remplacé par une tension d'un autre ordre. Elle était collée contre moi, petite et raide. Je sentais le moindre tremblement. Elle sentait le jasmin et la peur, rien à voir avec le sang et la cordite. Une odeur étrangère à mon monde.

Tomas la dévisageait comme si elle était un plat. « Tu vas partager le prix, mon frère ? »

Une colère soudaine et intense m’a traversée. « Ne la regarde pas. »

Tomas rit, mais il se pencha en arrière. « Déjà territorial ? »

Je n'ai pas répondu. Je ne cherchais pas à être possessive. Elle était un atout. Un atout doit rester intact, sans dommages, pour avoir une valeur maximale. C'est tout.

Nico essayait d'être doux. La petite avait encore un cœur, malgré sa sensibilité. « Ça va ? » lui demanda-t-il.

Elle hocha la tête, silencieuse. Ses mains étaient crispées sur ses genoux, les jointures blanchies. Elle se retenait, mais de justesse. Je l’avais vu aussi. Juste avant la rupture.

Nous avons atterri au domaine juste avant l'aube. Le manoir était plongé dans l'obscurité, à l'exception des lumières extérieures ; une silhouette imposante de pierre et d'argent. Chez nous.

Je l'ai sortie de l'hélicoptère. Ses jambes ont flanché, sa chaussure ridicule ayant finalement cédé. Je l'ai rattrapée, un bras autour de sa taille. Elle semblait fragile, presque incassable. Un instant, elle n'a pas voulu se dégager. Elle s'est appuyée contre le support, un petit soupir inconscient lui échappant. Puis elle s'est souvenue de qui j'étais et s'est raidie, repoussant ma poitrine.

« Je peux marcher. »

Je l'ai lâchée. « Alors marche. »

Massimo attendait dans le hall. Il n’avait pas l’air surpris. Il ne l’était jamais. Son regard, plus froid que le mien, la scruta d’un seul coup d’œil efficace. « C’est ça le problème ? »

« Voici Nina Volkov », ai-je dit.

Un léger trouble traversa son calme. « Vous avez emmené la fille de Lucian hors de la scène. »

« Elle était dans la voiture. »

« Et vous l’avez amenée ici. » Ce n’était pas une question. C’était une évaluation des risques et des coûts.

« Elle m’a vue. Elle peut m’identifier. Elle a entendu des choses. » Ces raisons semblaient logiques, solides. J’ai failli y croire moi-même.

Le regard de Massimo se posa sur elle. « Qu’as-tu vu ? »

Elle releva le menton. C'était un bel effort. « Je l'ai vu monter dans ma voiture. J'ai vu le sang. Je l'ai entendu dire qu'il avait envoyé un message à mon père. » Sa voix était calme, mais elle ne tremblait pas.

« Savez-vous qui nous sommes ? » demanda Massimo.

Elle regarda tour à tour Tomas, Nico et moi. « Les Romanos. Vous dirigez Chicago. »

« Et maintenant, vous êtes notre invitée », dit Massimo. « Emmenez-la en loge, Santo. Nous en reparlerons plus tard. »

La « chambre verte » était une chambre au deuxième étage, fermée à clé de l’extérieur. Une cellule confortable. Je l’ai conduite en haut des escaliers, la main sur son dos. Elle a tressailli au contact, mais a continué à marcher.

J’ai ouvert la porte. C’était une belle chambre. Un grand lit, une salle de bain privée, une fenêtre qui ne s’ouvrait pas. Elle est entrée et s’est arrêtée au milieu, fixant le lit comme s’il s’agissait d’un piège.

« Combien de temps ? » demanda-t-elle sans me regarder.

« Aussi longtemps qu’il le faudra. »

"Pour quoi?"

« Pour que votre père comprenne les nouvelles règles. »

Elle finit par se retourner. L'engourdissement se dissipait. La colère montait dans ses yeux. Tant mieux. La colère valait mieux que la peur. Une colère utile. « Il ne m'échangera pas. Je ne lui sers à rien. »

« Tu comptes beaucoup pour moi », ai-je dit, et j’ai fermé la porte. J’ai entendu le clic de la serrure de l’extérieur.

Je suis restée là une minute, à écouter. Pas de pleurs. Pas de cris. Juste le silence.

Puis, un bruit sourd et régulier. Comme un oreiller qui heurte la porte.

Un sourire fugace et inattendu effleura mes lèvres. Un moineau aux griffes acérées.

En bas, Massimo était dans son bureau, en train de se verser deux whiskies. Il m'en tendit un. « Voilà un problème, Santo. »

« C’est une opportunité. Un levier. »

« Avoir un moyen de pression sur un homme qui ne se soucie de rien ? Lucian n’a pas sourcillé quand nous lui avons pris ses ports. Il ne sourcillera pas pour une fille qu’il a cachée. » Il prit une gorgée de sa boisson. « Vous l’avez prise pour une autre raison. »

Le whisky brûlait en descendant. « Je t'ai dit pourquoi. »

« Vous êtes couvert du sang d’un autre homme, et vous avez ramené un témoin chez vous. Ce n’est pas une question de protocole. C’est une question d’émotion. »

« Ce n’est pas une question d’émotion », ai-je rétorqué. « Ce sont des tactiques. »

« Tomas veut s'occuper d'elle. Pour la mettre en confiance avant de l'interroger. »

Le verre que je tenais à la main s'arrêta à mi-chemin de ma bouche. Une rage froide et limpide s'installa dans mes veines. « Non. »

"Pourquoi?"

« Parce qu’elle est à moi. » Les mots ont fusé avant que je puisse les retenir. « Ma faute. Ma responsabilité. Je m’en occupe. »

Massimo me regardait, son expression indéchiffrable. « Occupe-toi d'elle, alors. Mais souviens-toi de ce que nous sommes. Les sentiments sont un luxe. Ils tuent. »

Il ne comprenait pas. Ce n'était pas de l'affection. C'était... de la possession. Un droit de regard. Elle était chez moi, sous ma garde. Cela me donnait le droit d'en disposer.

J'ai quitté le bureau, l'ardeur du combat retombée depuis longtemps, remplacée par une énergie différente, fébrile. Je suis allé à la salle de sport et j'ai frappé le sac de frappe jusqu'à ce que mes épaules me fassent souffrir et que mes articulations se fendent à nouveau.

J'ai imaginé son visage. Non pas la peur, mais la défiance. L'oreiller contre la porte.

Elle n'était pas qu'un simple moyen de pression. Elle était un puzzle. Une pièce qui ne s'emboîtait pas.

Et je voulais être la première à voir quelle forme elle prendrait lorsqu'elle craquerait.
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Chapitre 2 : La maison du diable
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NINA

La première chose que j'ai apprise en tant que prisonnier voyageant en hélicoptère, c'est qu'on n'a pas de place côté hublot.

Le sac qu'ils m'ont fourré sur la tête sentait la sciure et la sueur. Le tissu rêche me griffait les joues. Je me concentrais sur ma respiration, pour ne pas vomir. Chaque secousse me donnait l'impression de tomber dans le vide. Le grondement des pales résonnait dans mon crâne, vibrant jusqu'à mes dents.

J'ai perdu la notion du temps. Cela aurait pu être vingt minutes ou deux heures.

Quand le sac s'est enfin déchiré, le froid m'a frappé de plein fouet. Un froid vif et humide comme on n'en connaissait pas à Las Vegas. Il m'a coupé le souffle. J'ai cligné des yeux, les larmes me piquant les yeux face à la lumière grise.

La pierre. C'était la deuxième chose. Une forteresse de pierre sombre et patinée se dressait au-dessus de nous, trois étages de fenêtres comme des yeux noirs qui nous observaient. Ce n'était pas un manoir ; c'était une citadelle. Nous étions dans une cour circulaire de gravier, entourée d'un haut mur. Des voitures rutilantes et luxueuses étaient garées en rang sur le côté, telles des coléoptères exotiques pris au piège dans une cage.

L'hélicoptère était déjà en train de réduire sa puissance derrière nous, son vrombissement s'éteignant en un écho.

« Bouge. » Une main s’est glissée entre mes omoplates. Tommaso.

J’ai trébuché, mes talons s’enfonçant dans le gravier. La robe, jadis symbole d’une captivité dorée, n’était plus qu’une barrière ridicule et fragile contre le froid. Je me suis serrée contre moi.

Santo marchait devant lui, sans se retourner. Son large dos, moulé dans sa chemise tachée de sang, racontait en détail les événements de la nuit. Il s'était changé en plein air, avait enfilé un pull noir, mais les poignets étaient encore couleur rouille. Il se déplaçait comme si la maison était le prolongement de son corps. Il appartenait à cette pierre, et elle lui appartenait.

Nous avons dépassé une fontaine. J’ai ralenti, malgré les bousculades. C’était un cauchemar tordu et magnifique, sculpté dans le marbre. Des corps – humains et monstrueux, écailleux et lisses – étaient figés dans une orgie de violence et de désir. Le visage d’une sirène, sculpté dans une terreur exquise, semblait me hurler en silence au passage de ma bouche.

Tommaso rit doucement, un rire étouffé près de mon oreille. « Joli, n’est-ce pas ? C’est Santo qui l’a choisi. »

Bien sûr que oui.

Les portes d'entrée étaient en chêne massif, cerclées de fer. Elles s'ouvrirent silencieusement avant même que nous les ayons atteintes.

Une chaleur m'enveloppa, chargée d'un parfum de cire à bois, de vieux cuir et d'une autre note plus subtile – peut-être du clou de girofle et de l'huile pour armes. Le hall d'entrée était une caverne, un double escalier s'élevant en spirale comme des côtes. Un lustre, tout de fer sombre et de cristal ruisselant, était suspendu au plafond. L'endroit ressemblait moins à une maison qu'à une cathédrale dédiée à un dieu cruel.

Et au centre, attendant, se tenait le grand prêtre du dieu.

Il était plus âgé que Santo, peut-être de cinq ans. Ses cheveux étaient noirs comme ceux des autres, mais d'une discipline implacable, plaqués en arrière, dégageant un visage aux traits anguleux et à l'allure sereine. Il portait un pull et un pantalon gris, parfaitement ajustés. Il n'était pas aussi imposant physiquement que Santo, mais il occupait l'espace d'une autre manière. L'air autour de lui était immobile. D'un calme surnaturel.

Son regard, d'un brun plus clair et plus froid, parcourut Tommaso, puis Nico, avant de se poser sur Santo. Il n'y eut aucun bonjour.

Puis ils ont glissé jusqu'à moi.

J’avais l’impression d’être mise à nu. Ce n’était pas un regard lubrique, comme celui de Tommaso. Ce n’était pas la chaleur chaotique du regard de Santo. C’était une évaluation. Un calcul de ma stature, de la menace qu’elle représentait, de ma valeur. J’ai vu l’instant où il m’a cataloguée, où il a associé la robe, les diamants, les cheveux indisciplinés, à un nom qu’il connaissait.

« Vous avez apporté un souvenir », dit-il d'une voix calme et régulière. C'était plus effrayant qu'un cri.

Santo s'arrêta à quelques mètres de lui, passant une main dans ses cheveux. « Elle était dans la voiture. »

« Je vois ça. » L’homme – il ne pouvait s’agir que de Massimo Romano – ne cilla pas. « Le périmètre était sécurisé. La sortie était dégagée. Expliquez-moi ce qui n’allait pas. »

Un muscle de la mâchoire de Santo palpita. « Elle se cachait au fond. Je ne l’ai vue qu’au moment où nous nous sommes mis en route. »

« Et vous avez choisi de l’amener ici. »

« Quelle était l’alternative ? La laisser à la rue ? Elle avait vu mon visage. Elle m’avait entendu au téléphone. » La voix de Santo prenait ce ton rauque qui annonçait le fracas du verre brisé.

Le regard de Massimo se posa de nouveau sur moi. « Nom. »

Il m'a fallu une seconde pour comprendre que l'ordre m'était adressé. J'avais la gorge sèche. « Nina. »

"Nom de famille."

J’ai dégluti. Mentir ne servait à rien. Ils finiraient par le découvrir. « Volkov. »

Son expression resta inchangée, mais le silence s’intensifia. « La fille de Lucian Volkov. »

"Oui."

Il se retourna vers Santo. Un long échange silencieux eut lieu entre eux. Je ne pus le déchiffrer, mais la tension dans la pièce atteignit un point critique. Tommaso siffla doucement.

« Faites-la monter à l’étage », dit finalement Massimo. « Dans la chambre d’amis est. Nous en reparlerons une fois que vous aurez rangé. »

Le renvoi était catégorique. Il se retourna et s'éloigna, ses pas silencieux sur le coureur.

La peur que je retenais a fini par éclater sous le choc. Ce n'était pas la peur brûlante et paniquée de l'hélicoptère ou de la voiture. C'était une peur glaciale, qui me rongeait jusqu'à la moelle. Cet homme n'était pas impulsif. C'était un homme de décision. Et moi, assise chez lui, j'étais un problème.

La main de Tommaso se referma sur mon bras. « Tu l’as entendu. À l’étage. »

On m'a conduite, hébétée, en haut de l'escalier de droite. Les couloirs étaient larges, lambrissés de bois sombre et ornés de tableaux austères : de vieux paysages, des portraits d'hommes impassibles. Aucune photo de famille. Aucune couleur.

La pièce où il m’a fait entrer était belle, d’une beauté froide et impersonnelle. Un grand lit recouvert d’un drap bleu profond. Une fenêtre donnant sur le jardin. Une lourde armoire. Une salle de bains attenante. C’était une cage dorée, infiniment mieux que le sous-sol de Lucian, mais une cage tout de même.

La porte se ferma. La serrure tourna.

Je restais là, au milieu de la pièce, à écouter le silence absolu. Aucun bruit de la ville. Aucun bourdonnement de la circulation au loin. Juste les battements frénétiques de mon cœur.

Je me suis approché de la fenêtre. Au loin, au-delà d'une pelouse impeccable et d'une grande piscine en pierre, commençait une forêt. Une haute clôture en fer noir en faisait le tour, à peine visible à travers les arbres. Le ciel était couleur plomb.

Aucune échappatoire. Pas ce soir.

Les tremblements commencèrent alors. De fins frissons dans mes mains, remontant le long de mes bras jusqu'à ce que tout mon corps soit secoué. Je m'affaissai sur le bord du lit, ma robe bouffante et ridicule flottant autour de moi. Je levai la main et arrachai le collier de diamants. Le fermoir résista, mais je tirai jusqu'à ce qu'il cède, laissant les lourdes pierres tomber sur le tapis dans un bruit sourd.

J'ai ramené mes genoux contre ma poitrine, les serrant contre moi, essayant de me faire toute petite.

J'étais dans une maison romaine. Les ennemis que mon frère Cassien avait appris à haïr avant même de savoir lire. Les rivaux dont Lucien parlait avec un respect froid et mesuré. Ceux dont même lui se méfiait.

Et j’avais été amené ici par le plus tristement célèbre de tous.

Santo. Ce nom résonnait dans ma tête. Saint. Une plaisanterie. Une plaisanterie cruelle et cosmique.

J’ai repensé au sang sur sa chemise. À la façon calme dont il avait parlé de graver des mots sur un corps. À la sensation de ses mains quand il m’avait soulevée dans l’hélicoptère : impersonnelles, fortes, comme si on manipulait un meuble.

J'étais un meuble à leurs yeux. Un objet égaré. Une variable.

Les larmes coulèrent alors, brûlantes et silencieuses. Non pas pour ma mère, non pas pour la vie que j'avais perdue. Mais pour la terreur absolue, insoutenable, de ce qui allait suivre. Les hommes de cette trempe ne gardaient pas ce dont ils ne voulaient plus. Ils le brisaient. Ils s'en débarrassaient.

Un léger coup à la porte m'a figée.

La porte s'ouvrit avant que je puisse dire un mot. Nico, le plus jeune, se glissa à l'intérieur. Il portait une assiette avec deux parts de pizza, froides et grasses. Il semblait mal à l'aise, son regard oscillant entre moi et le sol.

« Je t’ai apporté quelque chose à manger », dit-il en posant l’assiette sur la commode.

Je n’ai pas bougé. Je l’ai juste regardé, en essuyant rapidement mes joues.

Il changea légèrement de position. « C’est... c’est du dîner. Ils vous ont oublié, je suppose. Je pensais que vous aviez faim. »

« Quel âge as-tu ? » La question m’a échappé avant que je puisse l’arrêter. Il ressemblait à un enfant déguisé dans un monde de tueurs.

« Seize ans. » Il redressa légèrement les épaules. « J’ai prêté serment il y a trois ans. »

Treize ans. Il avait voué sa vie à cela à l’âge de treize ans. Je repensai à Cassian à treize ans, s’entraînant au lancer de couteaux dans la cour. Une autre famille, mais les mêmes Écritures empoisonnées.

« Combien de temps vais-je rester ici ? » Ma voix était rauque.

Nico regarda la porte, puis me regarda de nouveau. Il baissa la voix. « Jusqu’à ce que Massimo décide de ce qu’il va faire de toi. »

« Quelles sont mes options ? »

Une grimace traversa son jeune visage. Il ne répondit pas. Il n’en avait pas besoin. Dans une maison comme celle-ci, les options étaient toujours limitées et menaient toutes au même endroit, seul le chemin pour y parvenir différait.

« Il n’est pas... ils ne sont pas tous mauvais », dit soudain Nico, comme s’il pouvait lire le désespoir sur mon visage. « Ils ont des règles. »

« Les règles de qui ? » ai-je murmuré.

« Les règles de la famille. » Il l’a dit avec une foi simple et inébranlable. Puis il a semblé se souvenir de qui j’étais. Une étrangère. La fille de leur ennemi. Son visage s’est figé. « Mange... la pizza. »

Il partit en verrouillant à nouveau la porte.

J'ai regardé le fromage figé, le pepperoni luisant. J'ai eu la nausée.

Des règles. J’avais vécu toute ma vie selon les règles de Lucian. Ne parle pas si on ne te parle pas. Ne regarde pas les hommes dans les yeux. Ne pleure pas. Ne te fais pas remarquer. Ne sois pas.

Je me retrouvais dans une nouvelle maison, avec des règles incompréhensibles. La seule chose claire, c'était que je n'avais aucun droit de regard sur ces règles.

Je me suis levée, le corps douloureux de tension. Je suis entrée dans la salle de bains. Tout était en marbre et en chrome. J'ai ouvert le robinet et me suis aspergée le visage d'eau froide. Dans le miroir, une inconnue me fixait. Du mascara avait coulé sous des yeux effrayés. Ses lèvres étaient pâles. Sa robe, une grotesque parodie d'élégance.

J'ai commencé à dézipper ma robe, les doigts maladroits. Je l'ai laissée tomber sur le sol, une flaque de soie cramoisie. Je suis restée là, en sous-vêtements, frissonnant dans l'air frais. Il n'y avait pas de vêtements dans la chambre, alors j'ai pris une épaisse serviette sur le portant et je m'en suis enveloppée, la nouant sur ma poitrine.

C’est alors que j’ai vu les marques sur mes bras. Quatre légères marques ovales, comme des ecchymoses, laissées par les doigts de Tommaso.

Je les ai tracés du bout des doigts.

Tu es une variable. La voix calme de Massimo dans ma tête.

C’est ma faute. La mienne. Le grognement de Santo dans la voiture.

Jusqu'à ce que Massimo se décide.

Je suis retournée au lit et me suis glissée sous les épaisses couvertures, enveloppée seulement dans une serviette. Les draps étaient froids, en coton de qualité. J'ai contemplé le plafond, les délicates moulures en plâtre.

J'attendais que le diable décide de mon sort.

SAINT

L'eau chaude n'a rien fait pour me débarrasser des traces de la nuit.

Ça me martelait le dos, les épaules, et ça rosissait en s'écoulant dans la bonde. Je m'agrippais aux carreaux d'ardoise, la tête baissée. Je la sentais encore. Pas un parfum. Quelque chose de plus simple. Du savon, peut-être. De la peur, assurément. Elle imprégnait l'air à l'arrière de cette limousine.

Idiot.

Les paroles de Simo planaient dans la vapeur, inaudibles mais plus fortes que l'eau.

Un élément perturbateur. Une complication. Un facteur déclencheur potentiel de conflit, assis dans notre chambre d'amis est, enveloppé dans une serviette et arborant un regard de pure terreur.

J'avais enfreint le protocole. Je n'ai jamais enfreint le protocole. Ma mission était d'être l'explosion contrôlée, la frappe précise. Entrer, transmettre le message, sortir. Nettoyer. La voiture faisait partie du plan. Le chauffeur, payé et préparé, faisait partie du plan.

La fille assise à l'arrière, cachée derrière la cloison comme un lapin apeuré, ne faisait pas partie du putain de plan.

J'aurais dû la laisser tomber. J'aurais pu la pousser hors de la voiture à un feu rouge. J'aurais pu lui dire de courir et de ne jamais se retourner.

Mais j’avais aperçu ses yeux dans le rétroviseur. Grands, brun doré, couleur whisky. Pas de cris. Pas de supplications. Juste... une contemplation. Elle m’observait avec une immobilité qui semblait déplacée pour une Volkov, pour une princesse gâtée traînée à une collecte de fonds.

Puis elle a dit son nom.

Génois.

Un cadeau. Un piège. Un beau et complexe problème livré directement entre mes mains.

Alors je l'ai prise. Je l'ai prise. Parce que c'est ce que je fais. Je vois quelque chose qui pourrait servir, quelque chose qui pourrait être un moyen de pression, quelque chose qui pourrait être intéressant à briser plus tard, et je le prends. La possession est le premier pas vers le contrôle.

Il me fallait maintenant convaincre mon frère que je n'avais pas dégoupillé une grenade et que je ne l'avais pas apportée dans notre salon.

J'ai coupé l'eau. Le silence fut immédiat, pesant. J'ai enroulé une serviette autour de ma taille et suis entrée dans ma chambre, sans me soucier de la buée qui embuait les miroirs. Ma chambre était dépouillée. Un lit. Une commode. Une armoire fermée à clé pour les armes. Pas de photos. Pas de souvenirs encadrés. Les souvenirs étaient gravés à même ma peau, inscrits dans mes jointures.

J'ai enfilé un pantalon de survêtement noir et laissé mon torse nu. Mes tatouages ​​étaient la carte de ma rage, une histoire écrite à l'encre et dans la douleur. Le serpent sur mon dos, la tête nichée entre mes omoplates, semblait se tordre dans la pénombre.

Je me suis dirigé vers le bureau de Simo.

Il était à son bureau, bien sûr. Le bureau était impeccable. Un ordinateur portable, fermé. Un stylo, parfaitement aligné avec le bord d'un buvard. Un verre de liquide ambré – du whisky, non pas pour le goût, mais pour l'effet – restait intact. Il fixait l'obscurité par la fenêtre.

« Elle est installée ? » demanda-t-il sans se retourner.

«Enfermé.»

« Et vous avez évalué le risque ? »

Je me suis appuyée contre l’encadrement de la porte, les bras croisés. Ce mouvement a ravivé la plaie fraîche sur mon flanc, un cadeau d’adieu d’un des gardes de Volkov. « Elle ne représente aucun risque. C’est une mauviette. Elle a fait un bond quand Nico lui a apporté une assiette de pizza froide. »

« Les souris rongent les fils électriques. Elles provoquent des incendies. » Il se retourna enfin. Son visage était calme, mais ses yeux étaient en pleine réflexion. « La fille cachée de Lucian Volkov. Celle que personne ne voit. Pourquoi était-elle là ? »

« Elle fait une apparition. Volkov aime bien la montrer de temps en temps, rappeler aux gens qu'il a une fille, puis la remettre sous clé. C'est une démonstration de force. Ça prouve qu'il peut garder ce qui lui appartient bien caché. »

« Et est-elle de lui ? » Simo prit son verre et fit tournoyer le liquide. « Vous avez vu les renseignements. Les rumeurs concernant la mère. »

J’ai acquiescé. Dans notre entourage, les rumeurs étaient déjà bien connues. La liaison d’Elara Volkov. La fille qui ne ressemblait pas à Lucian. La mort mystérieuse et opportune de la mère. « Probablement pas. Il la garde sous la main comme un animal de compagnie dont il n’arrive pas à se décider à donner des coups de pied ou à nourrir. »

« Son utilité comme levier est donc discutable. »

« Peut-être. Il ne l’aime peut-être pas, mais il déteste perdre. Qu’on lui prenne quelque chose ? Ça va le rendre fou. C’est un défi direct. » Je me suis détaché du chambranle, faisant quelques pas. L’énergie du coup s’estompait, laissant place à cette agitation familière et lancinante. « On vient de lui déclarer la guerre en tuant sa maîtresse et en démembrant son corps sur le pas de sa porte. Lui prendre sa fille – de sang ou pas – c’est juste enfoncer le clou. »

Simo prit une gorgée de whisky. « Ça lui donne aussi une cible directe. Une raison d'agir plus vite, plus fort. Il empiétait sur notre territoire. Ça pourrait le forcer à réagir. »

« Laisse faire. » Je cessai de faire les cent pas, lui tournant le dos, et contemplai les livres alignés sur ses étagères. Un savoir inutile. « Nous sommes prêts. »

« Ah bon ? » Sa voix était monocorde. « Prêts pour une guerre totale à cause d'une fille que tu as attrapée parce qu'elle te gênait ? »

Je me suis retourné. Une démangeaison sous ma peau s'est intensifiée. « Je l'ai saisie parce qu'elle est une pièce sur l'échiquier. Une pièce qu'il pensait qu'on ne toucherait pas. Ça montre qu'on ne joue pas selon ses petites règles prudentes. Ça montre qu'on n'a pas peur. »

« Ou alors ça prouve qu’on est imprudents. » Il posa son verre. « Tu étais en colère ce soir. Avant le coup. Je l’ai entendu à ta voix au téléphone. Cette femme, celle que tu as tuée... elle comptait pour toi. »

L'air s'est raréfié dans la pièce. Mes poings se sont serrés le long de mon corps. « Elle appartenait à Volkov. Elle était un message. Rien de plus. »

« Ne me mens pas, Santo. » Il n'éleva pas la voix. Il n'en avait jamais besoin. « Tu t'es laissé emporter par tes émotions. Tu as perdu le contrôle. Et maintenant, tu as ramené le désordre à la maison. Ce n'est pas comme ça qu'on fonctionne. Tu es l'arme. Les armes ne s'attachent pas à leurs cibles. »

La vérité me transperçait le cœur. Il avait raison. Voir Anya là, au bras de Volkov, avec ce rire vide... cela avait réveillé en moi quelque chose de vieux et de vil. Le meurtre avait été personnel. Le carnage, un accès de rage. Ce n’était pas propre. C’était une crise de colère.

Et j’avais prolongé cette crise de colère jusque chez mon frère.

« Elle reste », dis-je d'une voix rauque. « Pour l'instant. On verra ce que Volkov fera. S'il s'en fiche, on la jettera quelque part. S'il réagit... elle nous sera utile. »

« Et en attendant ? On a une Volkov dans l’aile est. Tomas va essayer de la baiser. Nico va s’attacher. Toi... » Il laissa sa phrase en suspens.

« Je vais m’en occuper. »

"Comment?"

« Je vais la tenir à l’écart. Elle n’est personne. Elle ne représente rien. »

« Alors pourquoi ressent-elle quelque chose ? » La question de Simo planait dans l’air, aiguë et trop perspicace.

Je n'avais pas de réponse. Elle me semblait comme un fil électrique dénudé, crépitant dans l'obscurité. Une énigme. Un silence assourdissant.

« Contenez-la », dit finalement Simo en se retournant vers la fenêtre. La discussion était terminée. « Et occupez-vous de vos affaires. Je ne veux ni la voir ni l’entendre. Rendez-la invisible jusqu’à ce que nous ayons besoin d’elle. »

J'ai quitté le bureau, le poids de l'ordre pesant sur mes épaules. La rendre invisible.

J'ai descendu le couloir, non pas vers ma chambre, mais vers l'aile est. La maison était silencieuse, seul le bourdonnement de la chaudière se faisait entendre. Je me suis arrêtée devant sa porte. Aucun bruit ne provenait de l'intérieur.

Je n'ai pas tourné la poignée. Je suis resté là, immobile.

Je l'ai revue, dans la voiture. Elle ne pleurait pas. Elle ne suppliait pas. Elle me regardait simplement de ses yeux hantés, voilés de whisky. Elle me demandait qui j'étais.

Elle avait regardé le sang sur moi. Non pas avec le dégoût ou la terreur habituels, mais avec une sorte de compréhension sombre. Comme si elle l'avait déjà vu. Comme si c'était familier.

Un Volkov qui comprenait le sang.

Mon erreur. Ma variable.

J'ai pressé mon front contre le bois frais de la porte pendant une fraction de seconde. Puis je me suis éloigné.

Rendez-la invisible.

Il me fallait d'abord découvrir ce qu'elle était.

	[image: ]
	 	[image: ]


[image: ]

Chapitre 3 : Le levier de négociation
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NINA

Mon silence était ma seule arme, et je n'avais presque plus de munitions.

Trois jours. Trois jours de pizza froide, d'un lit trop mou et d'une angoisse sourde qui me rongeait la poitrine comme un petit animal. La chambre était un tombeau doré. J'avais mémorisé chaque volute du plafond en plâtre, chaque fil du tapis orné. J'avais vu le ciel passer du bleu au noir puis au gris par la grande fenêtre, comptant les arbres au loin comme s'il s'agissait des barreaux de ma cage.

Ils l'étaient.

La porte s'ouvrit sans qu'on frappe. C'était toujours lui.

Santo occupait l'embrasure de la porte, une masse de denim sombre et de cuir usé. Il n'avait pas changé de vêtements depuis qu'il m'avait amené ici. Les taches fantomatiques sur sa chemise blanche avaient viré au brun rouille, comme une carte des violences dont j'avais été témoin. Il portait un sac en papier qui sentait la graisse et le sel.

« À manger », dit-il d'une voix toujours aussi grave et rauque. Ce n'était pas une proposition, mais un constat.

Il jeta le sac sur le lit à côté de moi. Je ne bougeai pas. Je gardai les yeux fixés sur la fenêtre, sur le treizième pin en partant de la gauche.

« Tu dois manger. »

« Je dois partir », dis-je. Ma voix était faible, épuisée.

Un son sans joie lui échappa, pas vraiment un rire. « Pas question. »

« Alors me tuer n’est pas une option non plus. » Je finis par le regarder. Son visage était dur et ombré, ses cheveux noirs en désordre. Son regard me fixait, et je détestais la façon dont mon pouls s’accélérait sous son poids. C’était la peur. Ça ne pouvait être que ça. « Un otage mort n’est qu’un corps. Un otage vivant est un problème qu’il faut nourrir et écouter. »

Il s'appuya contre l'encadrement de la porte, les bras croisés. Ce mouvement tendit sa chemise sur ses épaules. « Vous n'êtes pas un otage. Vous êtes un invité qui ne peut pas rentrer chez lui. »

« Un invité dont la porte est verrouillée. »

« Pour votre sécurité. »

Le rire qui m’échappa était rauque. « Ah oui. Ma sécurité. C’est pour ça que vous m’avez traîné ici sous la menace d’une arme. Très hospitalier. »

Une lueur passa dans ses yeux. De l'irritation, peut-être. Une étincelle dans l'obscurité. « Tu étais dans la mauvaise voiture. Au mauvais endroit, au mauvais moment. C'est de ta faute. »

« Et me retenir ici ? C’est votre problème. » Je me suis levée, les jambes tremblantes. Il fallait que je bouge, que je fasse quelque chose. « Vous voulez envoyer un message à Lucian Volkov ? Très bien. Envoyez-lui une lettre. Coupez-vous un doigt et postez-la. Mais ça ? » J’ai fait un geste circulaire autour de la pièce. « Ça ne sert à rien. Il se fiche de ce qui m’arrive. »

Santo s'immobilisa complètement. C'était une immobilité différente de sa tension contenue habituelle. C'était le calme avant la frappe. « Expliquez-vous. »

Le mot était une lame.

J’avais gardé ce secret contre mon cœur pendant dix-huit ans, un éclat de glace qui me maintenait froide et distante. À présent, je devais le jeter à ses pieds et prier pour qu’il le blesse lui plutôt que moi.

« Ce n’est pas mon père. » Les mots sortirent de ma bouche, secs et définitifs. « Biologiquement. Ma mère... elle a eu une liaison. Lucian l’a découvert quand j’avais cinq ans. Il m’a forcée à assister à sa mort. » Je le fixai droit dans les yeux, m’obligeant à ne pas cligner des paupières, à dissimuler le tremblement qui menaçait de me paralyser. « Je suis un rappel vivant de son humiliation. Il m’a gardée auprès de lui parce que ma souffrance l’amuse. Parce que parer sa honte de beaux vêtements et m’exhiber dans les soirées lui donne un sentiment de puissance. Mais il n’échangerait pas un seul pâté de maisons, pas une seule cargaison, pas un centime de son argent sale pour me récupérer. Tu t’es trompé. »

Le silence qui suivit mes paroles était si lourd qu'il aurait pu m'étouffer. Santo ne bougea pas. Son expression demeura inchangée. Il me fixait, son regard me dépouillant de tout, couche après couche, jusqu'à ce que j'aie l'impression qu'il pouvait voir le fantôme de cette petite fille couverte du sang de sa mère.

« Prouvez-le », dit-il finalement.

"Quoi?"

« Prouvez qu’il s’en fiche. Vous me demandez de renoncer à tout moyen de pression sur votre parole. Je ne vous connais pas. »

La colère, soudaine et intense, a balayé la peur glaciale. « Tu sais ce que je suis ! Une moins que rien ! Une fille illégitime qu'il cache comme un mauvais reçu ! Il m'a envoyée vivre chez une tante qui me détestait et un oncle qui... » Je me suis interrompue, le souffle coupé. Je ne lui donnerais pas ça. Pas cette part de vérité. « Il ne m'a emmenée à cette collecte de fonds que pour le spectacle. Les chuchotements. “Regardez la belle et brisée fille de Volkov. Tellement tragique. Tellement contrôlée.” Je ne suis qu'un accessoire. On ne négocie pas avec des accessoires. »

J’avais le souffle court, les poings serrés le long du corps. Je n’avais jamais tout dit à voix haute. La vérité, étalée dans cette pièce calme et luxueuse, paraissait encore plus pathétique que je ne le ressentais dans ma tête.

Santo prit appui sur le chambranle. Il entra de deux pas dans la pièce, et l'espace sembla se rétrécir. « Où avez-vous grandi ? »

« Une ferme. À trois heures au nord de la ville. En plein milieu de nulle part. »

« Avec qui ? »
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